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CHAPITRE 1

Shelby





Une Porsche est garée sur ma place de parking. D’accord, bon, ce n’est pas exactement ma place de parking, mais plutôt celle de McRae Capital. Pourtant, J. P. a dit que je pourrais me garer à cet emplacement, quand il m’a demandé de venir aujourd’hui. Et je ne suis même pas en retard. Pile à l’heure, on est d’accord, mais il m’avait promis cette place à moi, pas à un vulgaire intrus qui semble avoir un goût infect en matière de voiture.

Pour commencer, elle est noire, et avec les options de base. Pourquoi acheter une Porsche aussi ennuyeuse et commune ? Quand on a l’intention d’exhiber au monde entier le prolongement de sa virilité, autant ne pas faire le timide ! C’est parti pour de l’orange ou du vert citron, et avec les bandes blanches, et les jantes bling bling, et tous les attributs de l’impuissance. Et pourquoi pas acheter un autocollant où il est écrit : « La mienne est minuscule en vrai » pendant qu’on y est.

Certes, le propriétaire pourrait tout aussi bien être une femme, mais au fond, on sait que ce n’est pas le cas, n’est-ce pas ? On sait que c’est un type aux cheveux plaqués en arrière par une tonne de gel, portant un costume sur mesure trop brillant et une cravate avec l’inscription « crétin plein de fric » écrit en gros. Aucun doute, c’est l’aigrie en moi qui parle, celle qui vit mal d’être sur la paille, mais allez, le seul admirateur d’un mec comme ça, c’est celui qui le contemple tous les matins dans son miroir.

Zut. Aucune place de libre, et maintenant je suis en retard. J. P. est génial et il m’aime bien, mais cette réunion est trop importante pour la faire capoter. J’ai besoin de réussir haut la main. J’ai même fait un effort vestimentaire pour l’occasion. J’ai mis mes plus belles bottes et tout le toutim.

Dommage. Tant pis, je me gare sur la place du gars à la Porsche. Je doute qu’il me cherche dans tous les bureaux, fou de rage : le pick-up Dodge des Vins Flora Valley donne l’impression de sortir de la série Sons of Anarchy. Le type ne se doutera pas qu’une blonde d’un mètre soixante est aux commandes, jusqu’à ce que je saute à nouveau derrière le volant. Et quand bien même, qui dit que côté passager, je n’ai pas un frère musclé et couvert de tatouages, et membre d’un gang, hein ?

Oups. J’oublie toujours que le Dodge a une énorme attache pour remorque. Je mets le frein, je bondis au bas du camion, et j’évalue les dégâts infligés au capot de la Porsche. Hum. Il se pourrait que ça laisse quelques marques. Quoi qu’il en soit, aucun doute là-dessus : Monsieur Minus a forcément une assurance tous risques. Je ne vais pas m’enquiquiner à fermer le Dodge à clé. Je n’ai pas d’assurance, mais personne ici ne volera le dernier véhicule en date de Billy Armstrong. Ils savent trop bien que le fantôme de mon père se relèverait de sa tombe et leur botterait les fesses.

En montant au bureau de J. P., je répète mon baratin. J’ai coupé au montage la partie où je me prosterne à ses pieds et où j’embrasse ses chaussures avant de me mettre à plat ventre pour le remercier d’avoir accepté de racheter les Vins Flora Valley. J’ai sollicité la société de J. P. en dernier, parce que j’avais entendu dire que c’était un homme dur, avec la réputation d’arracher des têtes avec les dents et de les recracher à moitié mâchouillées, comme des noyaux d’olives. Mais après avoir essuyé des refus de la part de toutes les sociétés de capital-risque de l’univers, j’étais aux abois. Aux abois du genre à hyperventiler et à pleurer à grosses larmes dans le Dodge et, de temps à autre, dans un ascenseur d’immeuble au cours d’une lente descente vers le désespoir.

Je vous donne la version courte : au décès de papa, les Vins Flora Valley revenaient à maman, mais elle n’en voulait pas. Il en est ressorti qu’elle avait détesté chaque minute des journées de travail (de quatorze heures, sans aucun salaire) qui s’ajoutaient au fait d’élever leurs quatre enfants, tout en vivant au jour le jour pendant toutes ces années de vache maigre. Elle adorait mon père, de tout son cœur, et elle aurait fait n’importe quoi pour l’aider à réaliser son rêve. Mais, il était mort, et ma mère souhaitait partir. Elle voulait du temps pour peindre – temps qu’elle n’avait jamais eu auparavant – dans un petit atelier près de la côte, avec suffisamment d’argent pour couler des vieux jours sans gêne financière.

Rien de déraisonnable, pas vrai ? Il aurait fallu être un véritable Grinch pour le lui reprocher. Et, ah oui, j’étais ce Grinch-là. Vous voyez, papa m’avait dit que j’hériterais des Vins Flora Valley. Seulement il n’a pas trouvé le temps de le mettre par écrit, et donc, sans testament, par défaut, tout ce qu’il possédait revenait à son épouse, Lee, et pas à moi, sa fille, Shelby.

Mes frères et sœurs étaient contents que ma mère vende, cela leur convenait parce qu’ils ont tous des boulots qui payent très bien, et par ailleurs, aucun d’eux n’a aimé travailler sur le vignoble non plus. Ils n’achètent même plus de gelée de raisin aujourd’hui. J’étais… Je suis la seule et unique à me préoccuper des affaires de papa, de sa passion, de son rêve. Il m’a appris à faire du vin, et je suis douée. Pendant les cinq années qui ont précédé sa mort, mon père gérait les affaires et moi, je faisais le vin. Nous formions une équipe. Une équipe assez chaotique, qui marchait à l’instinct, je l’admets, mais on y était presque. On renversait la situation.

C’est pour ça que j’ai supplié ma mère et mes frères et sœurs – qui détestent pourtant le raisin – de me laisser trouver un investisseur. Quelqu’un qui maintiendrait l’entreprise à flot et me garderait comme administratrice et vigneronne, pour la consolider, la développer, l’agrandir. Ils m’ont donné six mois, parce que, dans les faits, ce ne sont pas d’horribles individus et il se pourrait même qu’ils m’aiment. Dans tous les cas, maman touchera son argent. La seule personne susceptible de tout perdre, c’est moi.

À cette époque-là, six mois me paraissaient une éternité. J’allais réussir ce pari les doigts dans le nez ! Les Vins Flora Valley sont une affaire géniale ! Des vins naturels, en biodynamie, fabriqués ici même, à l’ancienne : raisins cueillis à la main, foulage des grains au pied et pas par machine. Comment ne pas être séduit ?

Au bout de cinq mois, une semaine et quatre jours à entendre : « non » (un non qui arrivait après un certain temps parce que, en général, les gens riaient si fort qu’ils étaient incapables de parler), la chute venait au-devant de moi comme la falaise dans le film préféré de ma mère, Thelma et Louise. Sauf que je ne voulais pas faire une chute mortelle en emportant notre Pinot Noir 2009. (Oui, je sais quel grand cru je sauverais d’une maison en flammes si le cas se présentait. Je suis la seule à y avoir réfléchi ?)

Donc j’ai finalement approché McRae Capital et son PDG, l’homme dur, J. P. McRae. Il a répondu oui. Puis, il a dû répéter, parce que j’étais convaincue de ne pas avoir bien entendu. Il admirait mon père depuis longtemps, et il adorait l’esprit de Flora Valley. Il approchait de la retraite et il était prêt à spéculer sur un investissement qui en valait la peine, même s’il était risqué. Il a ajouté d’autres trucs aussi, mais j’avais cessé de l’écouter, à cause du soulagement à l’état pur qui faisait battre mon cœur dans mes oreilles. J’aurais pu scander : « MerciMerciMerci » à voix basse.

C’était la semaine dernière. Aujourd’hui, je le rencontre pour parcourir le contrat, finaliser des détails. Lui garantir que je suis celle qu’il lui faut pour gérer cette affaire. Que je saurai vraiment guider les Vins Flora Valley sur le chemin de l’avenir, ou les trucs qu’on raconte dans le jargon des entreprises. Mieux vaut apprendre cette langue si je dois ajouter le titre d’« Administratrice » à mes cartes de visite.

Mieux vaudrait que je fasse faire quelques cartes de visite d’ailleurs.

OK, voilà la porte de J. P. Profonde inspiration. Et… on frappe !

– Shelby.

Et le voilà. J. P. McRae. Élancé. Du type renard argenté d’Arctique. Me tend la main, me fait un sourire si chaleureux, façon grand-père, je me retiens presque de me jeter à son cou pour lui faire un câlin.

Heureusement, j’ai un brin de self-control. Et d’un, faire un gros câlin est radicalement non professionnel, à moins d’appartenir à la Mafia, et de deux, apparemment nous ne sommes pas seuls. Un homme nous tourne le dos, les yeux rivés à la fenêtre du bureau. Assez jeune à première vue, grand, sombre, épaules larges moulées dans une chemise noire tout à fait seyante. Se montre extrêmement grossier en cet instant en nous ignorant superbement, même si la vue est réellement charmante. Le bureau de J. P. (de la branche locale de sa société) se trouve à Martinburg, et il surplombe la place de la ville avec son étang tout mignon et son kiosque à musique. Le bureau principal se trouve à San Francisco, mais il n’y va plus que deux jours par semaine maintenant. Et je m’en réjouis. Le Dodge est en bout de course. Des voyages fréquents jusqu’à San Francisco l’auraient achevé et m’auraient obligée à tirer une balle dans la grille de sa calandre.

Concentre-toi. J. P. te parle.

– Shelby, j’aimerais te présenter Nathan Durant. Nate, voici Shelby Armstrong, la fille du célèbre Billy.

Le type grossier se retourne. Rhooo, zut ! Il est très beau. Yeux bleus avec de longs cils sombres ; pourquoi est-ce si sexy ? Des pommettes ! Bon sang de Batman, regardez-moi ça ! Et cette bouche…

Concentre-toi, Shelby ! Il te voit parfaitement gober les mouches et ça lui donne un avantage. Non que tu aies la moindre idée de ce qu’il fabrique ici, mais malgré tout. Professionnel, voilà le mot du jour. Managériale, voilà l’ambiance du jour.

– Enchantée de faire votre connaissance, Nathan.

Je tends la main, parce que le serrement de mains, voilà ce que font les professionnels du management. Bien que, pour être strictement honnête, mon but consiste à le surprendre. Des années de taille de la vigne m’ont forgé une poigne de fer. J’ai fait monter les larmes aux yeux de vétérans de guerre avec des avant-bras gros comme ceux des gorilles, et même si c’est un vœu mesquin je sais, j’aimerais assez entendre un petit gémissement s’échapper de l’exquise bouche de ce malpoli de Nathan.

Mon souhait est rejeté. Il saisit ma main une nanoseconde avant de la laisser retomber. Au lieu de répondre : « Enchanté moi aussi », il se contente d’un hochement de tête. Un seul. Comme s’il avait fait vœu de silence dans un monastère pour abrutis.

– Shelby…

J. P., le retour.

– Tu sais que je parle franchement. (Ça je le sais. Il n’y va pas par quatre chemins.) Tu n’as pas les compétences pour diriger les Vins Flora Valley, lâche-t-il. Tu fais de l’excellent vin, mais il te manque l’expérience commerciale et, excuse-moi de me montrer direct : il en allait de même pour ton père. Billy Armstrong était un visionnaire, mais c’était un vigneron d’abord et avant tout, pas un homme d’affaires. Il s’en sortait de justesse, parce que les gens l’adoraient et voulaient qu’il réussisse. À partir de maintenant, Flora Valley a besoin d’être dirigé correctement. Par un directeur commercial.

Mince alors, je sens les larmes me monter aux yeux. D’abord la bouche bée, et maintenant les pleurs. Et ce chagrin n’est pas uniquement lié à papa. Il y a un bon paquet d’humiliation et de déception là-dedans. Je n’ai pas convaincu J. P. Je pouvais y arriver, et maintenant il va embarquer quelqu’un pour me chapeauter. Il me reste à espérer que ce quelqu’un nous comprenne, qu’il partage les mêmes idéaux et qu’il veuille concrétiser notre conception. Papa me hantera jusqu’à mes derniers jours si je laisse un étranger se mêler du travail de toute sa vie.

– Toi et ton père, vous avez construit une marque formidable.

J. P. remue le couteau dans la plaie et me le replante dans le cœur.

– Et avec toi à la fabrication, et Nate ici présent à la gestion commerciale, nous garantirons à Flora Valley un superbe avenir.

Une minute… Quoi ? Non !

– Nate a obtenu un Master de commerce à Harvard.

Et alors ? J’ai un certificat, catégorie biberon, au foot. Il faut plus qu’un bout de papier pour faire de vous un expert en vin.

– Et ces quatre dernières années, il a redressé un domaine viticole français en faillite et en a fait un succès international.

M’en fiche. Je ne l’aime pas. Bon, d’accord, je ne le connais pas. Mais je connais les types dans son genre. Les étudiants en commerce à Harvard sont tous obsédés par l’argent, le profit prime sur les personnes, et ils n’hésitent pas à, comme ils le formulent de façon si charmante, « couper les branches mortes ». Les Vins Flora Valley sont une affaire familiale, et nous nous traitons bien les uns les autres. Nous unissons nos efforts dans les moments difficiles et dans les bons aussi. Nous nous serrons toujours les coudes.

Je remarque une expression fugace passer sur le visage de Nathan Durant. Disparue trop vite pour que je décrypte l’émotion. Si j’étais d’une humeur indulgente, j’appellerais peut-être cela de la « compassion ». Mais comme je suis furieuse et humiliée, je choisis de l’interpréter comme une jubilation malveillante. Il apprécie de me voir rabaissée. Il a hâte de détruire tout ce que mon père et moi avons créé et de remplacer le moindre ouvrier du domaine par un robot. Je suis en colère, j’invente des trucs, mais je sais au plus profond de mon âme qu’il ne correspond pas à notre affaire. Je ne peux pas… Je ne travaillerai pas avec lui.

– Le poste de Nathan est une clause non négociable de notre contrat, Shelby.

Devinez quoi ? Je vais collaborer avec lui.

J. P. nous sourit à tour de rôle, comme si nous étions les plus âgés de ses petits-enfants, à qui il confiait les plus jeunes, pendant que grand-maman et lui vont au thé dansant.

Et alors il sourit, et arf, mon système nerveux enclenche une réaction perfide.

Mais une seule seconde à peine, parce que c’est ce qu’a duré ce sourire.

– Discutons-en, propose-t-il.

Nathan Durant, mon nouveau patron. Rompant son vœu de silence débile.

– Je vais recenser les changements que j’ai l’intention d’apporter.





CHAPITRE 2

Nate





Je devrais lui lâcher un peu la grappe. Un type qu’elle n’a jamais vu, qu’elle ne connaît pas, à qui elle ne fait pas confiance, prend la relève de son défunt père et chamboule tout. J’ai vu son visage dans le bureau de J. P. Une peur mêlée de chagrin. Je sais à quel point je serais désireux de coopérer si moi j’étais à sa place.

Mais au bout d’une demi-heure qu’elle a passée à faire obstruction au moindre point de mon business plan – un plan que J. P. a déjà validé à cent pour cent, devrais-je ajouter –, je cherche malgré moi un objet à portée de main pour l’assommer. Nous sommes dans un restaurant à deux pas du bureau de J. P. Un restau qui vend aussi des ustensiles de cuisine haut de gamme, des gadgets pour écailler les huîtres et des vinaigriers. Je repère un moulin à épices en fonte. Ça ferait l’affaire. Est-ce que j’arriverais à l’attraper d’ici ?

– Vous ne connaissez pas Flora Valley, répète-t-elle pour la quarante millièmes fois. Alors comment pouvez-vous nous imposer un plan générique et croire qu’il va fonctionner ?

– Je n’ai pas besoin de connaître l’exploitation, je réplique encore et toujours. Un domaine reste un domaine. Comme une pommeraie est une pommeraie. Les seules variables concernent le climat, le sol et la compétence des ouvriers. Les premiers, je les connais bien, et les ouvriers, on peut les manager, et les former. (Et j’ajoute parce qu’elle me gonfle :) ou bien les virer.

Elle grimace. Pas de maquillage. Pas de maquillage d’après ce que je vois. Shelby Armstrong opte pour un look au naturel*1, ce qui dans cet endroit fait qu’elle se démarque autant qu’une resquilleuse bourrée lors d’un mariage. J’ai grandi à la périphérie de cette ville, et j’ai observé cet endroit se hisser sur l’échelle sociale. En cet instant même, nous sommes cernés par le genre de femmes fortunées qui considèrent le « territoire du naturel » comme un trou à rats où elles ont l’intention de ne jamais remettre les pieds. J’ai vu plus de deux spécimens raffinés à la peau tendue jeter un coup d’œil dans notre direction, et passer en revue la tenue à la Daisy Duke2 de Shelby – bottes de cow-boy, short en jeans, et une chemise qu’elle a dû ramasser par terre dans sa chambre.

Même si elles ne sont pas emballées par ses goûts vestimentaires, je parie que ces femmes à la peau tirée échangeraient volontiers leur prochaine prothèse mammaire contre cette masse de cheveux blond cuivré et ces yeux bleu-vert. Certes, elle a des taches de rousseur sur la moindre parcelle de peau visible, y compris ses lèvres sans maquillage, mais j’ai toujours eu un faible pour les taches de rousseur. La faute à un coup de cœur d’ado pour Penelope Cruz.

Et, j’avoue, je ne m’attendais pas à ce qu’elle soit si petite. D’après mon expérience, les femmes qui travaillent dans l’agriculture sont plutôt du genre costaud avec des visages massifs, battus par les vents, et des bras comme ceux des dockers. Et, oui malgré l’idéalisation qu’on en fait, le vin est une culture agricole, pas différente des pommes, du maïs ou des betteraves.

Non que Shelby Armstrong soit d’accord avec cette vision. Cela dit, si je lançais que deux et deux font quatre, elle soutiendrait mordicus le contraire. Elle est peut-être moins têtue que son père d’après ce qu’on dit, mais sur l’échelle d’un mulet, je lui mettrais un bon 8/10. Un trait de caractère que nous partageons. Sauf que je domine avec un 11/10.

– Pourquoi faites-vous ça ? demande-t-elle. Si vous vous en beurrez les noisettes du domaine, pourquoi prendre ce poste, d’abord ? L’argent ne peut pas être la seule raison.

– Qui dit que je m’en tamponne d’abord ? Et ensuite quel individu de moins de quatre-vingt-dix ans dit « s’en beurrer les noisettes » ?

– Moi. Et vous avez dit « un domaine reste un domaine ». Comme si ça n’avait rien de spécial.

– C’est le cas. Aucune affaire n’est spéciale, juste parce que c’est la vôtre ou celle de votre famille. (J’essaie de me montrer patient, là, mais c’est du niveau du « Commerce pour les nuls ».) Le prérequis basique pour demeurer solvable s’applique même si l’affaire a été fondée par l’arrière-grand-père Lemuel en 1700. Et pour rester solvable, il faut plus qu’un nom connu sur une porte. Il faut que les bénéfices dépassent les dépenses, et il faut de la trésorerie pour ne pas rouler à vide. Le dernier état de la situation financière des Vins Flora Valley ressemble à la tirelire d’un gamin : des cartes Pokémon, trois sous et un ourson en gélatine. Comment avez-vous fait pour survivre aussi longtemps, bon sang ? Vous fabriquiez de la méthamphétamine en douce ?

– Non, j’ai vendu mon corps, dit-elle en rougissant aussitôt comme les betteraves susmentionnées.

Je pourrais me comporter comme un type odieux et remuer le couteau dans la plaie en évaluant la marchandise avec ostentation. Mais même si elle peut être une casse-noisettes de première, elle ne mérite pas d’être humiliée. Et plus important encore, je ne veux absolument pas donner l’impression de la considérer comme un objet sexuel. Ce n’est radicalement pas la façon d’aborder un arrangement professionnel.

C’est également un mensonge. Même si c’est inopportun. Elle se mord la lèvre inférieure, pile sur une tache de rousseur, et mon cerveau envoie des signaux effrénés à la région de mon corps dépourvue de toute intelligence, qui réagit stupidement. Elle essaie de me convaincre que j’aimerais mordre cette lèvre inférieure-là. Et ce serait le cas, si (a) je n’avais pas renoncé aux femmes dans l’immédiat, et (b) si cette lèvre n’appartenait pas à quelqu’un qui, comme on dit en France, « me casse les pieds* ».

Yep, oubliés le Louvre et le fromage à l’odeur entêtante. Le truc le plus génial en France, c’est l’inventivité déployée quand il faut dire des horreurs sur quelqu’un. Le pire truc en France, c’est la sévère humiliation que j’y ai subie. Mais c’est du passé. Aujourd’hui, je suis de retour à la maison. Avec un plan.

– Sans J. P., Flora Valley serait dans de sales draps, je lui rappelle. Mais tout ce qu’il a fait, c’est retirer le respirateur artificiel. Je peux la rendre rentable. Mais il faut que vous suiviez ma direction.

– Et si je ne le fais pas, quoi ? Vous allez me virer ?

En cet instant, elle me fait penser à ma sœur, Ava. Un dispositif humain incendiaire depuis le premier jour. Quand les yeux d’Ava lancent des éclairs comme ça, tout le monde sauf papa plonge à couvert. Papa, lui, rit et l’appelle sa « Petite Miss », ce qui tout naturellement ne fait que l’énerver encore plus.

Le truc avec Ava, pourtant, c’est qu’elle arrange ses bêtises. Elle est centrée sur son objectif, pragmatique – tous les Durant le sont. Quand J. P. m’a décrit pour la première fois la Petite Miss Shelby ici présente, il l’a qualifiée de « jeune femme dotée d’un esprit optimiste et de la même fibre magique que son père avec le vin ». Les mots qu’il a omis d’inclure étaient : « bornée et naïve au plus haut point ». Aucune de ces qualités ne m’est d’une utilité quelconque, et je ne rendrais service à aucun de nous en prétendant le contraire.

– Franchement ? Si vous comptez vous comporter plus comme un frein que comme un atout, alors je n’hésiterai pas à me défaire de vous. Je connais des tas de vignerons compétents sous contrat. J. P. n’appréciera peut-être pas, mais il m’a donné carte blanche. Et, en définitive, c’est le succès de son investissement qui lui importe.

Je m’attends à une réplique salée, quelques insultes peut-être. La faible éventualité d’un verre d’eau balancé en plein visage. Mais aucun éclair ne luit plus dans son regard. Je l’ai attristée, pas mise en colère. Ouh la… Je me fais immédiatement l’effet d’être sacrément odieux, là.

– On s’en sortait bien jusqu’à ce que mon père tombe malade, dit-elle. Je suis certaine que, selon vous, le cancer n’excuse pas une mauvaise performance, vous l’auriez probablement viré lui aussi. Mais nous faisions des bénéfices jusqu’à ce moment-là. C’est juste qu’il a…

Sa voix se brise et elle déglutit, en essayant de ne pas craquer. Je ne peux pas la laisser voir que je suis touché. Je ne veux pas admettre que je le suis.

– Le domaine était si important pour lui qu’il se sentait obligé de tout maîtriser. Il le faisait d’une telle manière que personne ne s’en plaignait. Tout le monde voulait en faire partie. Mais quand il est tombé malade, il n’avait plus l’énergie de faire tout ce qu’il avait l’habitude de faire auparavant, et la situation lui a échappé en quelque sorte…

– Et laissez-moi deviner, dis-je sans réfléchir : il refusait d’admettre qu’il rencontrait un problème et rejetait l’aide qu’on lui proposait ?

Elle écarquille les yeux de surprise avant de se montrer curieuse.

– Vous vivez la même situation avec votre père ?

Heureusement, l’un des superpouvoirs de l’éducation Durant est une parfaite impassibilité. Selon Ava pourtant, j’ai un tic qui me trahit : un léger frémissement du sourcil gauche. C’est sa vanne habituelle. Je sais que je suis imperturbable.

Mais pourquoi ? Quel mal y a-t-il à dire à Shelby que, oui, j’ai vécu la même expérience. Que l’unique raison pour laquelle je suis assis en face d’elle, c’est parce que mon père mourrait plutôt que d’admettre à quel point il est malade. Il n’admettrait pas l’ironie de la situation, non plus.

Je pourrais ajouter que les cinq frères et sœurs Durant ont tous paniqué quand ils ont découvert la mortalité de leur père. Nous ne déposions plus de biscuits pour le Père Noël depuis longtemps, mais nous croyions toujours secrètement que Mitchell Durant était indestructible. Quand l’annonce de sa maladie cardiaque est parvenue jusqu’à nous, nous sommes revenus en quatrième vitesse dans notre ville natale pour aider maman, passer plus de temps avec notre père, et essayer de savoir que faire. Nous avons élaboré un plan, aussi rapide que décisif et, en ce moment, nous le mettons à exécution. Les Durant forment une équipe soudée, même si nous luttons comme des combattants d’arts martiaux qui persistent à ignorer la règle « Défense de mordre ».

Ma contribution au plan consiste à prendre ce boulot. Je n’en veux pas particulièrement. Les vignobles me rappellent des souvenirs indésirables. Mais maintenant que je me suis engagé, j’ai l’intention de mener ce travail correctement. Et c’est pour cette raison que je ne lui raconterai rien de ce qui précède. Shelby Armstrong est peut-être une vigneronne honnête, mais elle a la perspicacité d’un papillon de nuit dans une usine de bougies. Pour avoir le moindre espoir de faire revivre son exploitation, elle doit suivre mes instructions à la lettre. Pas son mot à dire, pas de débat. Il faut qu’elle me considère comme son patron et uniquement comme son patron.

Pourtant, pour se montrer pragmatique, cela vaudrait le coup de faire une petite concession, et pas seulement pour la détourner de sa question à propos de mon père. Je vais avoir du mal à reprendre en main cette affaire moribonde avec Shelby Armstrong sur le dos à chaque minute. Il faut que je me concentre sur la bataille, pas sur les petits accrochages en périphérie.

– Et que diriez-vous de ça ? dis-je. La première semaine, vous me montrez comment fonctionne l’exploitation viticole. Si quelque chose justifie que je modifie le business plan, j’en tiendrai compte.

Elle ne répond pas. Elle essaie d’évaluer ma sincérité. Je le suis, sincère, mais le temps s’écoule et chaque seconde que nous laissons filer, les Vins Flora Valley perdent de l’argent.

Je me lève, sort mon portefeuille de la poche de ma veste :

– C’est J. P. qui offre.

Puis, je sors les clés de la voiture et elle bondit sur ses pieds comme si elle venait de prendre une décharge d’électricité.

– Super, oui, super, lâche-t-elle à toute vitesse. Un plan super. Vraiment. Super.

Je n’ai aucune idée de ce qui lui prend.

– Alooors, on se voit lundi à 9 heures ? je demande.

– Super ! OK ! À lundi !

Et elle détale comme un lièvre.

Je décide d’acheter le moulin à épices en fonte pour maman. Elle adore ce genre de trucs. Et puis je pourrai toujours l’emprunter et assommer Shelby Armstrong si elle me crée des difficultés.

Quand je retourne à la voiture, un ostréipyge de merde* a carrément enfoncé le capot. Comment, je n’en ai pas la moindre idée, mais je suis trop énervé pour essayer de deviner.

Sur le chemin du retour vers la maison des Durant, je ne pense à rien d’autre qu’aux taches de rousseur sur la lèvre inférieure de Shelby Armstrong, tout en me demandant sur quelle autre partie du corps elle en a. Et je trouve ça tellement mignon quand elle dit « noisettes » au lieu de jurer. La situation empire tellement que j’envisage de me ranger et de me cogner la tête avec le moulin à épices pour réinitialiser mon système cognitif.

Noisettes toutes puissantes. La semaine prochaine risque d’être très longue.





1. Toutes les italiques suivies d’un astérisque sont en français dans le texte original, ndlt.

2. Personnage féminin de la série Shérif, fais-moi peur.





CHAPITRE 3

Shelby





– Alors c’est une tête de nœud d’apparence humaine, mais sexy ?

Jordan, l’une de mes deux meilleures amies depuis toujours et pour toujours, en est à sa deuxième bière.

– Avec un goût infect en matière de voitures, j’ajoute.

– Qu’il devra peut-être modifier maintenant, déclare Jordan avec un grand sourire.

– Non ! C’était juste une égratignure !

Je ne peux pas me payer de l’alcool fort et je n’aime pas la bière, alors je bois le vin blanc de la maison, qui se situe un cran au-dessus de l’aérosol de putois, mais avec quatorze pour cent d’alcool. Brendan, le propriétaire et manager de La Selle d’argent, ne vend pas de vin Flora Valley parce qu’il le juge trop chic. Il ne me laisse pas apporter ma bouteille de vin non plus, même si je lui ai proposé de payer un droit de bouchon. Donc, dans un sens, c’est sa faute si je garde le même verre toute la soirée. Heureusement, je bois en compagnie de personnes qui gagnent bien leur vie, alors Brendan ne ronchonne pas trop.

– Sexy à quel point ? demande Ciara, mon autre meilleure amie de toujours et pour toujours. Sur l’échelle Skarsgård ?

Alexander, pas Stellan, bien sûr. Nous n’avons pas de problèmes liés au père. Pas de cette sorte-là en tout cas.

– Difficile d’évaluer, dis-je. Il était tout habillé.

– Et il commence lundi ? demande Jordan.

– Oui. L’équipe est briefée.

– Il te faut de l’aide malgré tout, pas vrai ?

Le statut de meilleure amie de tous les temps de Ciara est sur un sol mouvant.

– Il me faut de l’argent. Un investissement. Pas une sorte d’automate intrusif sorti de Harvard que les feuilles de calcul font bander.

– Houuuhouuu, tu as dit « bander ».

Jordan n’a pas besoin d’une troisième bière. C’est une vieille blague entre nous. Mon incapacité à jurer correctement est une source d’amusement de longue date pour pratiquement toute la population de Verity, et une bonne proportion du comté.

Et non, je ne sais pas pourquoi j’ai autant de mal avec les insultes. Papa jurait comme un charretier qui vient de se cogner le pouce avec un marteau, et même maman lâche un gros mot de temps en temps. Peut-être suis-je la réincarnation d’un ancêtre puritain ? Je veux dire, je ne suis pas coincée pour tout le reste comme, enfin, vous savez… la chose.

Non que j’aie fait la chose récemment. Je travaille toute la journée, tous les jours de la semaine, pour les Vins Flora Valley, et quand je rampe jusqu’à mon lit, je veux dormir. Toute seule. Sans être dérangée. Bon, peut-être par quelques chats. Et le plus petit de mes chiens. Mais pas d’être humain. Non. Par chance, personne n’a essayé de me draguer depuis au moins un millénaire.

– Harvard, répète Ciara d’un air songeur. Il doit venir d’une famille riche.

Mes deux meilleures amies de toujours et pour toujours sont superbes, dans des genres complètement différents. Jordan est toute blonde et bronzée, avec des seins que je rêverais d’avoir mais qui me ferait probablement chavirer au moindre pas. La mère de Ciara est originaire de St Kitts des Antilles et son père est italien, alors elle est ce qu’on avait l’habitude de qualifier d’« exotique » au bon vieux temps tendance raciste.

Personne ne la qualifierait ainsi aujourd’hui. Essentiellement parce qu’elle est ceinture noire en kickboxing. Elle s’entraîne pour en gagner une en jiu-jitsu. Ciara n’est rien sauf ambitieuse. Ce qui explique pourquoi elle boit un Manhattan (le seul cocktail que Brendan prépare), et son intérêt poussé pour les fortunes personnelles.

– Il ne doit pas être si riche, ou il n’aurait pas besoin de ce boulot, je précise.

– C’est peut-être un boursier ? suggère Jordan.

– Aucune différence. Il est allé à Harvard, insiste Ciara, comme si elle s’adressait à des débiles. Une fois que vous y êtes entré, vous en êtes. Une personne en vue.

Jordan descend sa bière.

– On peut gagner son propre argent, Kiki. Au lieu de devenir femme au foyer à… l’endroit où il vit. Où est-ce qu’il vit d’ailleurs ? me demande-t-elle.

– Dans un cercueil ? Sais pas, je m’en moque.

– J’ai l’intention de gagner mon propre argent. Mais les contacts ne nuisent jamais à une jeune fille, répond Ciara.

– Passe me voir lundi et je te le présenterai. Après tout, pourquoi pas.

Ciara travaille à l’accueil le matin chez Bartons, un hôtel de luxe qui était auparavant le bar le plus rustique de Verity jusqu’à ce que le foie de son dernier client explose. Le lieu possède toujours un bar, mais avec des chaises en velours doré et des cocktails qui contiennent du cidre à base de feuille de mûrier et du thé à la bergamote. Au début, nous lui avions donné six mois, mais trois ans plus tard, il marche toujours. Ted, le propriétaire, vient d’une famille aristocratique britannique et il connaît toutes les personnes fortunées de la planète.

À La Selle d’argent, on boit local. Il y a un jukebox et de la bière.

– Tu sais que je le ferai ? me demande Ciara. Et que s’il est aussi sexy que tu le dis, je le draguerai ?

Je lève mon verre presque vide à sa santé.

– Si s’envoyer en l’air peut le décoincer, alors fonce.

Jordan me donne une petite tape dans le haut du bras.

– Pourquoi ne veux-tu pas le draguer toi ? Tu l’as vu la première. Et tu vas travailler à ses côtés, promiscuité, à très court terme. Tu veux vraiment l’entendre se vanter de s’être envoyé en l’air avec Ciara ?

– Je vaux absolument la peine qu’on se vante, objecte Ciara. Je suis douée pour cette chose-là.

– Je n’ai aucune idée de la chose dont tu parles. S’il te plaît, pas un mot.

– D’accord, je pense que ce n’est pas une bonne idée que tu le dragues. (Jordan, la buveuse de bières, a réfléchi.) Parce que si vous travaillez tous les deux et qu’il te quitte, la situation pourrait devenir plutôt inconfortable, tu sais.

– Ou alors je pourrais ne pas le draguer, parce que je ne l’aime pas.

En le disant, je sais que je voudrais que ce soit vrai. Mais en réalité, j’étais un peu séduite par sa franchise, et par un certain sens de l’humour aussi. Et il est ridiculement beau. Je voyais toutes les dames de Martinburg le dévisager au déjeuner. Elles étaient tellement excitées, leurs fronts ont bien failli se plisser.

Alors peut-être est-ce moins Nathan Durant en tant que personne que ce qu’il représente : une menace pour mon entreprise, ou, peut-être en mon for intérieur, mon indépendance. Au risque de passer pour une gamine, je veux y arriver moi-même. Je veux remettre sur pied l’affaire de papa toute seule, par mes propres efforts, de sorte que, de l’endroit où il me regarde maintenant, il soit fier de moi.

– Terminé ?

La main charnue de Brendan fait un geste en direction de mon verre. Je l’attire vers moi en lançant un regard furieux.

– Non. Il reste une goutte.

Il lève les yeux au ciel, mais me laisse tranquille. Jordan l’observe pendant qu’il retourne au bar.

– Brendan est tellement sexy, soupire-t-elle.

– Tu as bu avant de venir ? je lui demande. Brendan ressemble à… un gros gorille blond !

– Avec des fesses à croquer.

Je me retourne pour jeter un œil.

– D’accord, plutôt fermes, mais…

– Des tatouages. Des muscles. Des ondes de bad boy.

– Et assez vieux pour être ton père ?

Jordan agite la main.

– Détail, infime détail.

Tout cela me dépasse. J’incline mon verre pour vider la dernière goutte. Elle refuse de couler. Je ne peux pas m’empêcher de penser que c’est un mauvais présage.

– Bon, je te vois lundi à treize heures.

Le ton de Ciara donne l’impression que c’est une menace. Elle me soupçonne de revenir sur ma parole. Est-ce que je veux vraiment qu’elle jette son dévolu sur Nathan Durant ? N’est-ce pas un soupçon de jalousie que je ressens ?

J’entends sa voix aussi nettement que s’il était ici, basse et sexy : « quel individu, hors de l’ère victorienne, dit “jeter son dévolu” » ? Je vois cette délicieuse bouche esquisser un sourire fugace : signe qu’il pourrait y avoir un véritable être humain à l’intérieur de cette carcasse de robot programmé pour le business.

Jordan a raison. Je vais travailler à ses côtés à très court terme. Ce qui signifie que j’aurai le rôle super marrant de tenir la chandelle si Ciara obtient ce qu’elle veut et, regardons la vérité en face, quelle est la dernière fois qu’elle n’a pas obtenu ce qu’elle voulait ?

Oh, et puis mes noisettes. Allons-y.

– Sans problème. Lundi treize heures.





CHAPITRE 4

Nate





Je n’ai jamais eu de migraine, mais je crois que j’en tiens une bonne là tout de suite. Cet endroit est un vrai bazar.

Les environs sont sensationnels. On quitte les vignes des yeux et on découvre un paysage vallonné de collines et de bois toujours intacts, traversé par un ruisseau aux eaux limpides. Tout ce décor se parera d’or à l’automne. Non, c’est certain, l’emplacement n’est pas à blâmer.

Mais l’exploitation elle-même est un sacré bazar. Noé se serait moqué de leur matériel tout en taillant son arche à coups d’herminette en pierre. Il n’y a aucun système d’archives documenté sur la production ou la logistique, ce qui sera synonyme de chaos quand nous nous développerons. Et j’ai la ferme intention de développer cette affaire. Dans le bureau, il y a une boîte à chaussures remplie de reçus. Et combien d’animaux domestiques une exploitation viticole peut-elle accueillir au juste ? J’ai compté trois chiens, cinq chats et deux cochons, et un jars passablement énervé qui paraissait prêt à se battre. C’est un foutu zoo de compagnie, et franchement, on gagnerait peut-être plus d’argent si on transformait ce domaine en zoo.

La cerise sur le gâteau : les cuves de raisins. Certes, J. P. m’avait raconté qu’ils foulaient le raisin aux pieds, j’ai supposé que ce devait être un petit plus, un stratagème, quelque chose que les visiteurs pourraient faire pendant qu’ils posaient sur une photo souvenir. Je pensais que le pressage véritable était mécanique, comme dans toute exploitation normale. Au moment où j’ai quitté la France, nous avions installé des presses pneumatiques ultramodernes. Flora Valley a de grosses cuves en bois. Et, je ne sais pas… probablement un yéti en résidence permanente pour réaliser le foulage.

Sérieusement, il faut que je m’allonge dans l’obscurité.

– Magnifique, n’est-ce pas ?

Shelby me questionne avec le plus grand sérieux. Son visage rayonne d’amour pour ce lieu, ce que, dans une toute autre situation, je trouverais incroyablement charmant. Pourtant elle est complètement déconnectée de la réalité. Je ne peux même pas… Je ne sais pas quoi lui dire. Par où commencer ?

– Ce jars est un danger.

– Dylan ?

– Qui appelle un jars Dylan ? je demande.

– Ma mère.

La lueur s’évanouit et une vague de tristesse rend sa bouche toute douce et vulnérable. Heureusement, la douleur qui martèle mes tempes réprime l’élan que j’aurais pu avoir de l’embrasser pour la consoler.

– Vous ne vous entendez pas avec elle ? je demande.

– Non ! Je l’adore ! proteste Shelby. Mais elle me manque. Ce lieu était rempli d’Armstrong autrefois, et puis il y a eu papa, maman et moi, et ensuite seulement maman et moi, et aujourd’hui…

J. P. m’a raconté que la mère de Shelby avait acheté un atelier d’artiste avec son indemnité. Il avait rencontré Lee Armstrong et l’avait beaucoup appréciée. Tandis que je ne pouvais m’empêcher de lui en vouloir un peu d’avoir laissé Shelby gérer l’exploitation toute seule.

– Votre mère est heureuse sur la côte, n’est-ce pas ?

– Comme une palourde. Une palourde hippie et heureuse.

Hippie, hum. Cela expliquait pas mal de choses. Comme la roue de chariot remplie de fleurs, le carillon qui sonnait dans le vent, et le poster de baleine dans le bureau. Tout comme l’absence de système, de process et du moindre soupçon de prudence financière.

– Une tasse de café ? propose-t-elle.

– Oh, oui.

S’il pouvait m’être administré en intraveineuse, ce serait encore mieux.

Je la suis jusqu’à la maison, de style rustique, tout en poutres apparentes et en carrelage minimaliste. L’endroit est grand, vétuste mais confortable, avec des indices abandonnés par la famille Armstrong un peu partout, comme s’ils allaient revenir d’un instant à l’autre. Je sais à quel point c’est étrange de revenir dans le foyer familial après quatre années passées au loin. Je connais ce pincement de cœur : on retrouve toutes les affaires familières et en même temps, on sent qu’on n’en fait plus vraiment partie, on est devenu adulte et on est passé à autre chose.

Alors que dans le cas de Shelby, ce sont tous les autres qui ont tourné la page, d’une manière ou d’une autre, en la laissant seule. Soudain, je me dis que ce doit être très difficile pour elle et qu’elle doit faire preuve d’un courage certain pour continuer à vivre ici. Est-ce que je serais assez fort pour persévérer comme elle l’a fait ? Ou le pragmatisme des Durant aurait-il raison de moi et me ferait-il vendre et partir plutôt que de risquer la faillite ?

Il m’apparaît que je suis soumis au même test dans une autre arène : ma famille. Nous cinq, les enfants Durant, nous nous croyons super réalistes parce que nous combinons nos efforts pour nous assurer que notre père aura les meilleurs soins, que notre mère ne sera pas surchargée de travail, et que les finances familiales seront protégées. Nous ne parlons que de cela : le pragmatisme.
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